Marc 8, 27 à 35                    

Prédication dimanche 15 septembre 2024 aux Viollins

Qui est Jésus ? Qui dites-vous que je suis ? demande Jésus comme pour un sondage d’opinion. Et depuis, tout au long de l’histoire de l’Eglise des chrétiens et non-chrétiens ont essayé de dire « qui est Jésus. » Et il serait intéressant ce matin de faire une enquête pour savoir ce qui représente Jésus pour nous. Que diriez-vous ?

 « Qui suis-je au dire des foules ? » demande d’abord Jésus. Déjà au temps de Jésus les opinions sur sa personne étaient variées : il devait y avoir pas mal de personnes qui le prenaient pour un fou ou un imposteur. Certains étaient choqués par sa liberté et ses prises de position en opposition avec les lois religieuses et devaient voir en lui un blasphémateur, car cette liberté ne faisait alors que renforcer les carcans dans lesquels elles voulaient se protéger et donc une telle liberté suscitait la haine. Mais beaucoup après son enseignement et ses miracles le prenait pour un homme exceptionnel : Elie, Jean-Baptiste ou un prophète ressuscité, voilà qui n’est pas rien. 

Mais ce n’était que des opinions : les gens évaluaient, jugeaient, appréciaient, de façon objective et neutre, sans que cela transforme leur vie. La foule jugeait selon les « on-dit » qui ne l’engageait guère. Et aujourd’hui encore, à voir le nombre de livres  qui sortent sur la personne de Jésus, les opinions non plus ne manquent pas : Jésus révolutionnaire ou apôtre de la non-violence, Jésus comme maître de la sagesse orientale, Jésus comme énergie cosmique qui nous met en rapport avec les forces cachées de l’univers. Oui des opinions et souvent des simples miroirs de nos idéaux humains ; on transpose en fait sur la personne de Jésus nos propres conceptions et nous ne faisons alors que retrouver en lisant la Bible nos propres idées ! Evidemment, une telle manière de faire ne peut guère produire un changement en nous, nous mettre en jeu de façon totale, car nous ne nous laissons pas interpeller par une parole autre, nous ne faisons que nous conforter dans  nos propres idées, nos propres projections. Pas de changement, de transformation possible, car c’est nous qui évaluons, jugeons, estimons selon nos critères et nos a priori. L’opinion en fait est très statique : nous enfermons l’autre dans une définition et nous nous enfermons nous-même dans un préjugé. « Et vous, qui dites-vous que je suis ? », demande Jésus à ses disciples et cette question est posée à chacun de nous ce matin. Non plus le jugement extérieur, neutre et plutôt bienveillant, le « on dit » de la « foule », mais le face à face où chacun est interpellé de façon personnelle, au plus intime de soi ; par la question qui lui est directement posée. Pierre franchit le pas et répond : »Tu es le Christ » Plus une parole neutre, une opinion, mais une véritable réponse à un appel, dans le face à face du dialogue et de la relation « Tu es «  Affirmer tu es le Christ, c’est dire beaucoup plus que « c’est Elie ou un prophète », c’est confesser, « tu es l’aboutissement des prophéties, la concrétisation des promesses divines ; la réalisation de nos attentes et de nos espérances, la fin de nos maux et humiliations. « C’est affirmer qu’avec Jésus un nouveau temps commence : le temps messianique et c’est entrer alors de tout son être dans cet avenir que Dieu ouvre. Dire « tu es le Christ», c’est affirmer qu’en Jésus Dieu se fait très proche de nous. » Nous sommes devant toi comme devant Dieu lui-même, appelé de façon absolue, comme seul Dieu peut le faire, relevés de façon puissante comme Dieu seul en a la force, aimés de manière inconditionnelle comme Dieu seul peut aimer. Nous sommes ainsi bien loin d’une opinion, mais nous sommes entièrement requis par cet appel et cette Parole, et nous ne pouvons rester observateurs sur le bord du chemin, mais nous pouvons que marcher sur le chemin tracé par Jésus, à sa suite… Mais quel chemin ? Telle est la grande question, qui n’aura pas fini d’étonner et de heurter.  Le texte se poursuit en effet après cette confession de foi par l’annonce de la passion et par l’appel à suivre en tant que disciple le même chemin qu’a suivi Jésus sur terre, comme une sorte de correction à nos enthousiasmes messianiques, à nos rêves d’une vie déjà totalement libérée des ses contradictions, ses difficultés, son tragique, ses souffrances…
Et c’est sur ce chemin et pas un autre qu’il nous appelle à le suivre ! Non le chemin qui conduit à la gloire, à la puissance et à l’exaltation de soi, mais le chemin de la croix, qui est la conséquence de sa vie d’amour. Non à une identité figée, repliée sur elle-même, fermée aux autres, mais une identité qui n’est forte et stable que dans le mouvement où elle se donne et se dépossède. Car dire « tu es l’aboutissement de nos désirs et nos espérances », dire « tu es le Christ » peut être dangereux : est-il le Christ de notre imaginaire ?de nos ambitions ? Ou est-il le Messie crucifié et ressuscité à la vie .Il ne suffit pas de dire de Jésus qu’il est le Christ, il faut voir comment il a choisi de l’être et d’entrer dans ce mouvement. Et on le voit avec Pierre, là il confesse avec enthousiasme, mais a-t-il vraiment compris ce qu’il confesse ? 
C’est tout un cheminement, cheminement de découverte, de questionnement et nous savons que celui qui confesse Jésus comme le Christ, enthousiaste un jour, va le renier à la suite. « Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il renonce à lui-même, qu’il prenne sa croix et qu’il me suive. Là nous quittons définitivement le bord de la route, l’opinion, pour entrer dans la suivance de Jésus et être ainsi radicalement transformé. N’en faisons pas quelque chose de morbide, il n’est pas question de souffrances pour les souffrances, de douleurs rédemptrices. Le masochisme chrétien est totalement absent de l’Evangile et même anti évangélique. C’est à cause de sa liberté que Jésus a été mis en cause de l’amour qu’il a été crucifié, par ce que il ne cessait de relever tous ceux qu’il rencontrait et qui étaient abattus, de témoigner de la grâce et de l’amour de Dieu à tous ceux qui étaient rejetés. Il serait donc étonnant qu’il demande à ses disciples l’abandon de cette liberté qu’il a lui-même manifesté. « La gloire de Dieu, c’est l’homme debout. » affirmait un père de l’Eglise. Et c’est dans cette perspective qu’il nous faut comprendre l’appel de Jésus à la suivre. « Porter sa croix » on peut aussi l’entendre comme être témoin du Christ. Et aussi, le suivre avec tout ce que nous portons de lourd, de tragique, de difficile.

 « Se renier soi-même », c’est renier sa vie inauthentique, notre désir nos parades pour faire bonne figure aux yeux des autres. C’est renier tout ce qui nous empêche de vivre vraiment. C’est abandonner nos soifs de possessions par lesquelles on croit justifier son existence, possessions de biens, mais aussi de savoir, de pouvoir, de morales. Car à quoi sert de gagner le monde entier si l’on se perd soi-même ? C’est donc accepter que notre identité ne dépend pas de notre faire, de nos œuvres, de nos mérites que nous n’avons pas à nous bétonner, mais que nous la recevons du Christ, par grâce, lorsque comme lui, nous vivons le double décentrement, horizontal et vertical, ouvert à la volonté de Dieu et aux rencontres humaines. C’est accepter de laisser alors apparaître son vrai moi, dépouillé, souvent fragile et ambivalent et y découvrir la grâce de Dieu à l’œuvre. C’est accepter que la grâce de Dieu nous suffit et qu’elle s’accomplit dans notre faiblesse. C’est en vivant ce paradoxe au cœur de notre vie que nous sommes alors témoin de cet autre paradoxe : Jésus de Nazareth, le crucifié est bien le fils du Dieu vivant !
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